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Potentibus atque oppressis

Loué par ceux-ci, blâmé par ceux-là, me moquant des sots, bravant les méchants…
Je dédie ce livre aux Grands de la terre, puissent-ils faire couler moins de sang pour leur politique ambitieuse !
Je dédie ce livre aux amis de l’humanité.
Que leur âme sensible et aimante ne le repousse pas sans appel sur son titre effrayant.
N’ont-ils pas vu les persécutions, les violences enfanter les héros et les martyrs ?
N’ont-ils pas vu les révolutions, l’ambition étreindre leurs victimes ?
N’ont-ils pas vu enfin l’homme toujours faible ?
Ils se rappelleront en le lisant les nobles efforts qu’ils ont tentés pour assurer le bonheur de cet homme sur la terre, terre ingrate qui enfante et dévore ses enfants.
Tant d’infortunes les convaincront que le Ciel appartient à l’âme juste, quelle que soit sa fin ici-bas.
N’espérant pas rendre le monde meilleur qu’il est, puisque les générations passent et que le vice reste, je le laisserai tel que je l’ai trouvé, car dans mon intime conviction, la race humaine a sa destinée providentielle et tracée d’avance.
C’est pour cela que je réclame du public l’indulgence pour cette œuvre : il l’accorde volontiers à tout début dans les lettres, et pour moi plusieurs années de recherches historiques seront ainsi récompensées.
Paris, 1860-1864.



Préface

L’Apocalypse de saint Jean nous apprend qu’il vit un ange ouvrir le Ciel et compter les élus : il s’y trouva 144 000 juifs et une grande multitude d’autres de toutes nations.
Ce nombre est restreint comparé à ce qu’a souffert l’humanité, qui vit, s’agite et disparaît sans bonheur. En effet : laissons saint Jean au Ciel, restons modestement sur la terre et ouvrons l’Histoire ! Qu’y voyons-nous ?
La souffrance !
Mort de Beket, mort de Capel, mort d’Ancre, mort de Foulon, mort de Grandier, de Phocas, de Hus, de Fersen ! Mort ! Mort ! toujours Mort ! Et lesquelles ? Pendus, brûlés, empoisonnés, décapités !
Il faudra passer, sans verser une larme, les hécatombes humaines et guerrières des Alexandre, des César, des Charlemagne, des Napoléon : car la Gloire les conduisait.
Passer presque tout le vaste nécrologe de la Bible sans y croire, par la raison qu’il n’y a qu’elle qui parle d’elle-même et que pas un historien ancien n’a mentionné ses sublimes horreurs, ses miracles éclatants.
Oublier si l’on peut, l’Inquisition et ses martyrs, bien autrement sanglants que ceux du Christianisme, car c’est lui-même qui les a faits, lui qui avait tant souffert, lui qui devait pardonner : hélas ! il a maudit trop souvent.
Oublier, sans avoir le cœur serré de pitié, la multitude et les imprécations des Indiens de la découverte. Fermer l’oreille et contempler sans pâlir les révolutions de tous pays, les passions infernales, les idées mauvaises qui firent couler tant de sang. Il ne faudrait rien connaître, mais c’est en vain ; semblable au jugement éternel, mille millions de spectres sanglants bondissent de leurs tombeaux : innocents ou coupables, tous veulent voir le jour effrayé de leur nombre.
Faut-il donc croire à la fatalité du crime ! Loin de moi la pensée de vouloir réveiller ici la vieille et toujours jeune querelle des philosophes qui y ont cru : le fatalisme est-il un jeu de l’imagination ? Tout ce qui se passe sur la terre arrive-t-il par la permission de Dieu ? Graves questions qui ne seront résolues qu’à la fin des temps : quoique la progression humaine fasse croire à l’éternité des siècles.
Ceci posé, sans m’inquiéter de ces hautes questions théologiques, je vais simplement raconter et énumérer autant que possible, les crimes politiques, les morts violentes qui se présenteront par époque dans tous les pays. Ma devise sera : Vérité et Justice pour tous, car l’Histoire, en éclairant les faits, donne l’Immortalité.


Antiquité



Chapitre Ier

L’Univers existe, le soleil resplendissant d’or et de feux échauffe la terre, qui s’émerveille, avec ses créatures, des beautés que Dieu y a placées. Ce n’est déjà plus l’âge d’or. Hélas ! que n’a-t-il toujours duré ! Mais que de richesses encore !
Tout dit : adore-moi, je suis l’Éternel !
Depuis l’aigle impétueux dans sa course, jusqu’à la mouche capricieuse dans son vol ; du brin d’herbe qui brille, fier de sa goutte de rosée, jusqu’au cèdre orgueilleux qui, bravant l’orage, touche aux nues ; de l’éléphant qui se joue lourdement, insouciant de sa nourriture qu’il trouvera toujours, car il est fort, jusqu’à la fourmi déjà laborieuse ; du ruisseau limpide qui murmure doucement dans la prairie, faisant éclore les fleurs, amours fidèles des papillons volages, jusqu’au fleuve écumant, qui se roule, qui se tord et qui précipite ses eaux dans l’immensité de l’Océan !
Tout dit : adore-moi, je suis l’Éternel !
Tout à coup… un grand cri traverse l’espace… Cri lamentable que la terre effrayée alors entendra si souvent. Le sang coule pour la première fois… Abel est mort !
C’est le premier anneau d’une chaîne immense et sans fin, que le temps se chargera de dérouler à mesure que l’éternité s’avancera.
Que cette plainte ne nous effraye pas, que cette mort du juste n’arrête pas notre courage, bien des innocents se trouveront encore dans l’ossuaire infernal du crime. Continuons donc en passant rapidement quelques siècles pour arriver à l’époque où l’histoire, dégagée de la fable par la vérité, écrit elle-même les faits qui se pressent sous son burin ineffaçable.
Dans cette période, les empires se forment, c’est-à-dire que les peuples, éloignés les uns des autres, se rapprochent ensuite par les populations qui vont croissantes ; telle démarcation de famille le devient de la tribu, puis du peuple : mais une querelle survient, le plus faible recule, les limites sont étendues, la Gloire apparaît, et désormais on appellera héros, celui qui, au lieu de tuer un seul homme, en fera tuer des centaines de mille.
Les Indiens et les Chinois faisant remonter leur origine bien au-delà de nos calculs, nous en dirons peu de chose, bien que les annales chinoises soient remplies du récit d’exécutions capitales. Dans cette nuit des temps, on parle de Nemrod, puis de Ninus qui agrandit Ninive, 3174 : Sémiramis, son épouse, étendit ses conquêtes et mourut vers 2080, assassinée, disent quelques auteurs, par ordre de son fils Ninias qui lui succéda.
Puis vint Sésostris. Ce roi d’Égypte, qui fut peut-être le plus grand conquérant de l’antiquité, n’a rien laissé de certain sur son compte ; sinon qu’un si grand homme dut faire périr beaucoup de monde : on croit qu’il vivait vers l’an 1720 av. J.-C.
En 1184, les Grecs prennent la ville de Troie après un siège meurtrier de dix années : ils détruisent cette ville florissante, tuent ou emmènent les habitants en captivité. Plusieurs de ces héros périrent assassinés par les leurs qui les avaient oubliés ou remplacés, tels : Agamemnon, Ajax, Ménélas, Pyrrhus.
– Vers 1095, la guerre éclata entre les Athéniens et les Héraclites : Codrus, roi des premiers, se fit tuer par un soldat ennemi pour satisfaire l’oracle qui avait déclaré que le chef des deux peuples qui mourrait le premier, donnerait la victoire aux siens. Dévouement d’autant plus remarquable qu’il a été peu imité par les princes, car s’ils avaient terminé ainsi leurs querelles, ils auraient sans doute été moins ardents aux combats.
– En 892, Didon fonde Carthage, ville aînée et rivale de Rome, avec une colonie de Tyriens, fuyant comme elle la tyrannie de Pygmalion, son frère, qui avait tué Sichée son mari et qui lui-même périt par ordre de sa femme Astartée.
– Les royaumes d’Orient sont en guerres continuelles, les familles royales se détruisent, les peuples souffrent.
– Romulus et Rémus fondent Rome 753 ans av. J.-C., 430 ans environ après la prise de Troie.
Cette ville célèbre, qui devint la reine du monde, en fut aussi le tyran impitoyable ; mille années de guerre ne satisfont pas son avidité, il faut que le Barbare la foule de son pied grossier et brutal pour la réduire à la paix, et il faut que son temple de Janus soit détruit pour que ce mot devienne une vérité. Son épée laisse dans l’histoire un large sillon de cadavres ; car, pour Rome, conquérir c’était exterminer. Elle ne civilisait les peuples que lorsqu’elle n’en avait plus rien à craindre et encore, sous les empereurs, cette civilisation consistait à les perdre de ses propres vices.
« On ne doit jamais oublier, dit M. de Lamartine dans son histoire de César, p. 238, que le peuple romain était dans l’origine et avait continué d’être depuis un peuple d’oppresseurs et de meurtriers, qui avait mis hors la loi de l’humanité tout ce qui n’était pas romain, c’est-à-dire le genre humain tout entier. »
Dans cette histoire, constatons simplement les guerres civiles et les proscriptions qui leur font toujours suite : Les rois, les consuls, les tribuns, les empereurs se succèdent et Rome les anéantit. Rémus et Romulus, leurs premiers chefs, meurent assassinés ; Odoacre, le dernier, périt aussi. César, le grand homme, tombe aux pieds de la statue de Pompée, qui, lui aussi, fut grand ; et Héliogabale, l’être double, l’hermaphrodite, le plus méprisable de leurs tyrans, meurt assassiné.
Ce n’est pas la gloire, la vertu, la beauté, tout ce que l’homme aime, qui trouveront grâce devant Rome ; ce n’est pas le vice, la cruauté, la tyrannie qui la maîtriseront. Non. Il faut disparaître. Étrange destinée d’une ville unique dans sa gloire, qui plus tard courba son orgueil et ses souvenirs sous la main de vieillards sans défense !
Nous traverserons donc l’histoire du monde sans parler de la sienne qui n’est qu’un vaste nécrologe.


Chapitre II

Sardanapale, roi d’Assyrie, règne mollement ; assiégé dans Ninive, il se brûle, lui, ses femmes, ses trésors et ses serviteurs, 770.
– Néchao I, roi d’Égypte, est tué par Sabaccus après huit années de règne, 712.
– Archiloque, poète, est assassiné par ceux qu’il avait satyrisés, 676.
– Apriès, roi d’Égypte, est vaincu et étranglé par ordre d’Amasis, 619.
– Anacharsis, le philosophe, est tué par ordre de son frère Saulius, roi des Scythes, 592, qui prétendit que ce sage voulait changer les lois de l’état.
– Périandre, tyran de Corinthe, monstre qui opprima ses sujets quarante-quatre ans, mourut tranquille dans son lit en 585.
– Nous sommes en Orient dans le palais des rois de Perse : une salle immense et magnifique, brille de mille clartés ; les riches tentures, les colonnes de porphyre, l’or, la pourpre, les pierreries le disputent au soleil, jaloux de leurs feux étincelants.
C’est la salle des festins : les courtisans, serviteurs dorés, qui cachent leurs bassesses sous l’habit somptueux, leur ambition sous le sourire fardé, attendent leur maître, Cambyse. Il paraît, mais soucieux et sévère ; aussi tous s’inclinent bien bas, redoutant, pour eux-mêmes, quelque disgrâce fâcheuse. En effet, le roi prend place, mais pour ce jour, pas de musique enivrante, ni de chants qui bercent mollement la pensée, point de danses voluptueuses qui récréent les yeux et l’imagination ; le monarque boit et s’enivre, non de cette ivresse qui reflète la teinte des vins généreux qui coulent dans sa coupe richement ciselée, mais de cette ivresse morne et bestiale qui fait de l’homme une brute. L’orgie est finie, le silence est glacial. Cambyse se lève, fait un signe et Prexaspe s’avance ; c’est un des principaux seigneurs de sa cour : – Ne m’avez-vous pas tenu ce langage il y a quelque temps, lui dit-il, « que, de tous les vices, aucun n’était plus honteux pour un roi que l’ivresse, lui sur qui les yeux de tous ses sujets sont attachés et dont les actions et les paroles sont sues de tout le monde : » – Seigneur, répondit le courtisan, vous avez une heureuse mémoire : ce sont bien là mes paroles. – Oh ! dit le monarque, je vais vous faire voir, en outre, que, quoiqu’ayant bu beaucoup, mes yeux et mes mains n’en sont pas moins en état de faire leurs devoirs accoutumés, mais pour cela il me faut votre fils, qu’on aille donc me le chercher.
L’enfant confus et joyeux arrive conduit par sa mère, heureuse d’un tel honneur. – Gardes, s’écrie le tyran en montrant l’enfant déjà effrayé, qu’on le mette à l’extrémité de la salle, la main gauche sur la tête ; j’en veux à son cœur. À ces mots, il saisit son arc, ses flèches… On recule, on craint, on doute encore… Sa mère, ah ! sa mère surtout, doute avec angoisses, elle voit sourire son fils, qui dans son innocence ne comprend pas l’horrible scène qui se prépare et dont il va être la victime !
Malheureuse, tu as trop vécu… La flèche part, siffle, un gémissement lui répond, l’enfant est percé au cœur…
– Ai-je la main sûre ? demande froidement Cambyse.
Que va répondre ce malheureux, dont la femme est évanouie, que va-t-il faire ?
Il va tuer son roi… Gardes, entourez votre maître…
Ah ! ah ! rassurez-vous, c’est un courtisan, et il répond simplement : – Seigneur, Apollon lui-même ne tirerait pas plus juste ! 528.
Quel est le plus misérable des deux ? Pour moi, je haïs l’assassin, je méprise le valet.
– Phalaris, tyran d’Agrigente fit faire, par le fondeur Périllus, un taureau d’airain pour brûler vives les personnes qui lui déplaisaient. Périllus y fut enfermé le premier ; mais peu de temps après, le tyran subit le même sort, sixième siècle.
– Polycrate, tyran de Samos, attiré à Sardes par Oronte, satrape de Perse, y est crucifié, l’an 524.
– Smerdis, fils de Cyrus, est tué par ordre de son frère Cambyse, 524.
– Aristogiton et Harmodius, assassins d’Hipparque, fils de Pisistrate, sont mis à mort cruellement, par ordre d’Hippias, frère de leur victime. Une courtisane, torturée avec eux, se coupa la langue avec ses dents plutôt que de répondre, 513, la même année qu’on chassa les rois de Rome.
– Zénon d’Élée, philosophe, voulut délivrer sa patrie de la tyrannie de Néarque, qui le fit torturer et tuer, 430.
– Sogdien, roi de Perse, fait détrôner et massacrer son frère Xercès : lui-même est tué sept mois après par ordre d’Ochus, leur autre frère, 425.
– Phynicus, général athénien, offrit de trahir les siens pour Sparte ; dénoncé, il est poignardé sur la place publique, 410.
– Périclès, bâtard du fameux Athénien, et cinq autres amiraux, sont condamnés à mort quoique vainqueurs des Spartiates, pour avoir négligé de recueillir les corps tombés à la mer, 405.
– Théramène, un des trente tyrans d’Athènes, est tué par ordre de ses collègues, dont il réprouvait les crimes et les excès, 404.
– Alcibiade, général athénien, élève de Socrate, rendit de grands services à sa patrie toujours ingrate. Exilé, puis rappelé, exilé de nouveau, Alcibiade fut tué à coups de flèches en Phrygie sur la demande de Lysandre, généralissime de Sparte et des trente tyrans, l’an 404.
Ces mêmes tyrans sont passés au fil de l’épée peu après dans une révolte.
– Cléarque, Ménon, Proxène, Agis, Socrate, généraux grecs, sont massacrés en Perse par trahison, l’an 401, lors de la retraite des Dix-Mille ; Xénophon, Timasion, Xanthicle, Cléanor et Philésius leur succédèrent.
– Socrate, fils d’un sculpteur et d’une sage-femme, naquit l’an 470 av. J.-C. Jeune, il travailla avec son père, puis servit l’État dans les armées. Plus tard, s’appliquant à la philosophie, à la science, sa morale était pure et sublime ; ses leçons n’étaient taxées d’aucun prix.
Un homme sage, au milieu d’un peuple de fous, est facilement remarqué : en peu de temps Socrate eut beaucoup d’ennemis qui résolurent sa perte.
Aristophane, le poète satyrique, commença l’attaque par ses comédies mordantes, dans lesquelles il raillait l’homme ; chez un peuple moqueur, léger, frivole, la raillerie tue plus sûrement que le poignard, et la calomnie n’est pas difficile à insinuer. Mélitus fut son accusateur.
Socrate se défendit noblement par un discours que Platon nous a conservé ; deux cent quatre-vingt-un juges opinèrent pour la mort, deux cent vingt pour la liberté !
Grand et sublime devant la mort, ce sage consola sa famille, ses amis, les entretenant de l’immortalité de l’âme.
Sa cendre était à peine refroidie, qu’on lui éleva des statues, des autels ; puis ce peuple inconséquent punit les délateurs et les juges, les uns par la mort, les autres par l’exil et le mépris, 400.
– Archelaüs, bâtard de Perdiccas, molesta beaucoup de citoyens, en fit tuer plusieurs ; un de ses favoris l’assassina, l’an 399.
– Tissapherne, satrape de Perse, seigneur fourbe et cruel, grand ennemi des Grecs, est mis à mort par ordre d’Artaxercès, en 393.
– Isménias, Thébain convaincu d’avoir reçu de l’argent des Perses pour faire révolter sa patrie contre Sparte, est condamné à mort, 386.
– Datamès, fils du satrape Comissarès, est assassiné par un seigneur révolté nommé Mithridate, jeune homme de vingt-trois ans et fils du satrape Ariobarzanès, 361.
– Artaxercès Memnon, ayant tué son frère Cyrus le jeune dans une bataille, Pariatris, leur mère, pour venger ce fils, empoisonna Statira, femme du premier. Celui-ci qui eut dit-on cent cinquante fils, en ayant désigné un au trône, l’un d’eux, Darius conspira. Le roi le fit mourir ; lui-même périt assassiné par un autre fils, Ochus, qui lui succéda, 361.
C’est sous le règne de ce prince, qu’Appollonides, médecin grec, ayant abusé d’Amytis, sœur de la reine, fut torturé pendant deux mois, puis enterré tout vivant, le jour de la mort de cette princesse.
– Ésope, le fabuliste, irrita les Delphiens par ses apologues ingénieux et satyriques ; ils le précipitèrent du haut d’un rocher. Ésope aurait dû savoir que les peuples sont comme les rois ; ni les uns, ni les autres, n’aiment entendre la vérité, 360.
– Cléarque, disciple de Platon, ne ressembla guère à son maître ; tyran d’Héraclée, il tua ou exila les principaux citoyens : Chïon, l’un d’eux, le tua d’un coup d’épée. Le meurtrier et ses complices périrent suppliciés, 332.
– Nous disions, au sujet d’Ésope, que les peuples, comme les rois, n’aimaient pas la vérité, nous dirons ici, une fois pour toutes, que les uns et les autres sont souvent ingrats : un doute, un caprice, une faute peut-être, font oublier mille services rendus.
Léon de Bysance, disciple de Platon, avait des talents politiques qui le firent choisir par les Bysantins dans des occasions difficiles. Il vint plusieurs fois en ambassadeur à Athènes et à la cour de Philippe de Macédoine : ce roi ambitieux et rempli d’artifices, désirant ardemment Bysance, voulut corrompre Léon qui ne répondit à ses avances qu’en prenant mieux encore les intérêts de ses compatriotes.
Philippe, désespérant de posséder cette cité tant que vivrait Léon, usa de ruse en faisant parvenir aux Bysantins une fausse lettre, par laquelle l’ambassadeur avait promis de livrer sa patrie. Cette lettre est lue publiquement par les ennemis de Léon, ami du monarque ; le peuple assemblé, murmure, s’agite, éclate enfin et va se précipiter comme un torrent impétueux et aveugle sur la maison de Léon, qui s’étrangle lui-même pour échapper aux déchirements de la populace, 350.
Lorsqu’un conquérant sans foi opprime un pays vaincu, les crimes commis retombent sur sa mémoire, odieuse à la postérité.
Le même Philippe, s’étant emparé de la Thessalie, fit périr les principaux citoyens, parce que ceux-ci regrettaient leur liberté ; chose précieuse cependant, mais que les princes n’aiment point voir regretter lorsqu’ils l’enlèvent. Plusieurs prirent la fuite : Poris et sa femme Théaxène furent de ce nombre ; malgré les ordres du roi, ils équipèrent secrètement un vaisseau pour Athènes. Le vent de la fatalité les repoussa au port qu’ils avaient quitté. Au lever du soleil, les gardes les aperçurent et instruisirent le roi de ce retour : il ordonne qu’on amène les fugitifs en sa présence. On obéit.
Poris supplie les dieux et les soldats ; son épouse, qui connaît le tyran, craint l’esclavage et non la mort : présentant un poignard aux aînés de ses enfants, ceux-ci se frappent mortellement ; puis empoisonnant les plus jeunes, demi-morts, les précipite à la mer ; alors embrassant son mari, tous deux, les suivent dans la tombe aux yeux des satellites terrifiés.
La vague, se balançant lentement, fit tout disparaître, hors le souvenir qui maudit encore Philippe après vingt-deux siècles, 350.
– Timophane, frère de Timoléon, citoyen de Corinthe, ayant aspiré à la tyrannie de sa patrie, son frère le tua, 343.
– Artaxercès Ochus, roi de Perse, parricide et affreux tyran, fit mourir tout ce qui existait du sang royal, même sa sœur, dont il était le gendre et qu’il fit enterrer vive. Cruel et extravagant dans ses conquêtes, en Égypte il fit tuer le bœuf Apis : le peuple se souleva. Pour l’apaiser, l’ennuque Bagoas empoisonna son maître, dont le corps fut dévoré par des animaux ; puis, avec ses ossements, on fit des jouets, 338.
– Philippe I, roi de Macédoine, est tué par Pausanias, jeune seigneur à qui ce monarque ne voulait pas rendre justice, 336.
Alexandre lui succède et punit le meurtrier de son père ; le règne de ce conquérant est terni par les cruautés commises sur l’humanité souffrante et bouleversée. On établit des rapports entre Alexandre et César, j’en demande un entre Alexandre et Solon, Alexandre et Washington, 324.
– Anaxarque, favori d’Alexandre-le-Grand, est pilé vif dans un mortier par ordre du tyran Nicocréon, dont il avait demandé la tête à Alexandre dans l’ivresse d’un festin, 323.
– Ariarathe II est crucifié à l’âge de quatre-vingt-un ans avec ses enfants et ses officiers, par ordre de Perdiccas qui les avait vaincus, 321.
– Cartalo, grand-prêtre d’Hercule à Carthage, ayant été envoyé à Tyr pour offrir des présents à ce dieu, pendant son absence, Masée, son père, fut banni de la république et l’assiégea. Cartalo, revenant de sa mission, passa à travers le camp sans saluer son père : celui-ci le fit mettre en croix, troisième siècle.
– Phocion, disciple de Platon et de Xénocrate, brilla dans ces deux écoles par sa vertu et son esprit. Éloquent en peu de mots, Démosthènes et lui aimaient le peuple, mais d’une manière différente ; le premier s’empoisonna en 322, il était grand orateur et peu guerrier : Phocion réunissait ces deux qualités. Quarante-cinq fois capitaine-général sans avoir brigué cette place, Philippe et Alexandre tentèrent inutilement de corrompre ce grand citoyen. Il était trop sage, trop austère, trop au-dessus des hommes pour plaire toujours aux Athéniens. Cassandre s’étant emparé du Pirée, on accusa Phocion de trahison. Aurait-il donc attendu à quatre-vingts ans pour trahir, lui qui commandait depuis soixante années ? Mais il suffit souvent d’un fait impossible pour que le vulgaire y croie, car alors les suppositions les plus extravagantes ont cours : plus on invente, plus on suppose, plus la multitude applaudit.
Quoiqu’il en soit, le grand homme fut condamné à boire la ciguë.
Ceux qui devaient subir la même peine, ayant bu tout le poison, le bourreau ne voulut en broyer qu’à la condition qu’on lui payerait douze dragmes d’avance. Aveugle dans sa haine, le peuple avait même décidé qu’on ne lui rendrait pas les derniers devoirs : inconstants comme leurs pères, peu après, ils lui élevèrent une statue et punirent de mort son accusateur, 318.
– Dans l’histoire d’Irlande de T. Moore, que nous aurons occasion de citer encore, on lit page 12 : « On remarque que, sur les trente-deux princes dont les noms suivent celui d’Ollamh Fodhla, vingt-neuf sont morts assassinés par leurs successeurs, troisième siècle. »
– Antigènes, capitaine d’Alexandre, est brûlé vif par ordre d’Antigone, 315.
– Nicoclès, roi de Paphos, se tue, lui et toute sa famille, pour éviter la vengeance de Ptolémée, roi d’Égypte, 310.


Chapitre III

Nicomèdes I fait périr ses frères, l’an 278.
– Acichorius, capitaine gaulois, est vaincu et massacré en Grèce avec cent cinquante mille hommes, 278.
– Apollodore de Potidée, tyran sanguinaire, est écorché vif, puis jeté dans l’eau bouillante avec ses filles par ordre d’Antigone Gonatas, 275.
– Pyrrhus, roi d’Épire, est tué d’un coup de pierre au sac d’Argos, 272.
– Abantidas, tyran de Sicyone, est tué par son peuple qu’il opprimait, 262.
– Danaé, fille de la courtisane Léontium, est précipitée du haut d’un rocher à Éphèse, l’an 260, pour avoir favorisé la fuite de son amant, Sophron, préfet de cette ville, condamné à mort.
– Antiochus, roi de Syrie, et Bérénice son épouse sont empoisonnés par ordre de Laodice, sa deuxième femme, qui fait périr leur fils aussi. Elle-même mourut par ordre de Ptolémée Evergète, frère de Bérénice. Évènements arrivés de l’an 248 à 218.
– Lycomède, régénérateur de l’Arcadie, est massacré par un parti contraire, troisième siècle.
– Agis IV, roi de Sparte, Agésistrate sa sœur et Archidamie leur mère, sont étranglés en prison, l’an 235.
– Aristipe, tyran d’Argos, est vaincu par Aratus, puis tué par un Crétois en 214 : peu après, en 212, son vainqueur, général des Achéens, meurt empoisonné par ordre de Philippe II, roi de Macédoine.
– Archimède, l’immortel défenseur de Syracuse, est tué par un soldat romain, au sac de cette ville, 208.
– Ptolémée-Philopator, roi d’Égypte, succéda à son père Ptolémée-Evergète, dont il avança les jours en 221 : Ce monstre cruel fit périr sa famille entière. Adonné aux passions brutales, ce prince gouvernait sous les ordres de courtisanes, dont il faisait ses maîtresses ; son règne, qui aurait dû par conséquent être doux, fut sanguinaire ; ces femmes, jalouses les unes des autres, se faisaient gloire de leur perversité. Ptolémée régna dix-sept ans, 204.
– Annibal, le plus grand capitaine de l’antiquité après César, naquit l’an 247 av. J.-C. Comme ses compatriotes et plus qu’eux encore, il suça la haine du nom romain. Parti à vingt-cinq ans pour les anéantir, Annibal poursuit ses projets avec inflexibilité : mais la volonté ne suffit pas, quand on a, en face de soi, une volonté et des moyens pareils. Carthage et Rome voulaient se détruire, mais la guerre bien que nationale chez ces deux peuples fut différente, en ce sens que Rome se leva comme un seul homme pour anéantir sa rivale, tandis que Carthage ingrate envers Annibal, l’abandonna à ses seuls moyens. Après la bataille de Cannes, le sénat romain remercie Varron de ne pas avoir douté du salut de la République ; après Zama l’ingrate Carthage exile Annibal. Voilà la différence.
Annibal, poursuivi par la haine de Rome toute puissante, abandonné des siens, quitta Antiochus roi de Syrie, qui craignait les Romains, pour se réfugier chez Prusias, roi de Bithynie ; mais s’apercevant bientôt qu’il était encore chez un lâche, qui voulait le livrer à ses ennemis, le général s’empoisonna, l’an 183.
Quant à Prusias, s’étant rendu à Rome, non en roi, mais en esclave, on le reçut magnifiquement et on le méprisa ; allié des romains, il fut humilié par eux au sujet d’Attale qu’il avait vaincu et détrôné. Le sénat força Prusias à lui rendre ses États. Cruel, son peuple le chassa et mit sur le trône son fils Nicomède, qui le fit assassiner l’an 148.
– Ptolémée-Épiphane, monstre infâme que ses courtisans empoisonnèrent en 180, devait être un prince bien cruel ; car les courtisans ayant plus de faveurs sous un mauvais roi que sous un bon, auraient dû le garder.
– Eucratidas, roi de Bactriane, grand capitaine, qui vécut trop longtemps au gré de son fils, périt écrasé sous les roues du char de ce parricide, 150.
– Attale II, roi de Pergame, meurt empoisonné à l’âge de quatre-vingt-deux ans, an 139.
– Ptolémé-Physcon, roi d’Égypte, s’abreuve de sang humain, détruit sa famille, dépeuple Alexandrie ; puis meurt tranquille sans qu’un vengeur le punisse de ses forfaits, 116.
– Antiochus VIII, roi de Syrie, a un règne troublé par sa famille ambitieuse, il périt assassiné l’an 97.
Antiochus IX se tue lui-même pour éviter cette peine à son neveu Séleucus, qui attentait à sa vie, 94.
– Ptolémée-Alexandre, roi d’Égypte, est détrôné par son frère, P. Evergète : réfugié dans l’île de Chypre, ce prince y est tué par un pilote, l’an 80.
– Maintenant, qu’une plume plus exercée et plus éloquente que la mienne, raconte l’histoire de ce nouvel Annibal qui fit trembler Rome, Rome obligée de lui opposer ses plus grands généraux, Rome enfin, cette reine du monde, qui mit vingt années à réduire ce Protée toujours vaincu et toujours renaissant.
En effet, la vie de Mithridate tient au roman et à l’histoire : au roman par des actions extraordinaires, à l’histoire parce que ces actions sont vraies.
Monté sur le trône à l’âge de douze ans et confié aux soins de tuteurs ambitieux, le jeune prince se précautionna contre le poison qu’ils auraient pu lui donner, en faisant usage tous les jours des venins les plus subtils ; puis la chasse et les exercices violents servirent à cacher ses vues, ses idées ; seulement l’homme y contracta une dureté, qui plus tard dégénéra en cruauté lorsqu’il fut roi.
À dix-huit ans, Mithridate prit le gouvernement du royaume.
Voyons maintenant l’origine de sa haine contre Rome.
Laodice sa sœur, femme d’Ariarathe, roi de Cappadoce, ayant eu deux enfants, héritiers du trône, le roi les fit tuer avec tous les princes qui auraient pu y prétendre ; puis à leur place, il met son fils âgé de huit ans sous la tutelle de son favori Gordius. Nicomède, roi de Bithynie, qui avait épousé Laodice devenue veuve, craignant que Mithridate n’envahît ses États, suborna un jeune homme pour qu’il se déclarât troisième fils d’Ariarathe. Il l’envoya même au sénat romain pour l’assurer de la légitimité de ses prétentions. Mithridate, usant du même stratagème, envoya Gordius à Rome, pour déclarer que celui qui était sur le trône était bien le troisième fils de Laodice. Le sénat les mit d’accord en ne les écoutant ni l’un ni l’autre, déclarant la Cappadoce et la Paphlagonie libres. Ces peuples choisirent alors pour roi Ariobarzane, qui plus tard s’opposa à Mithridate. Aussitôt que celui-ci eut connaissance du décret du Sénat, il porta ses armes dans l’Asie-Mineure, exerçant des cruautés inouïes. Contre le droit des gens, ce prince fit massacrer tous les sujets romains établis en Asie. On exagéra sans doute le nombre des victimes, Plutarque parle de 150 000 ; Appien 80 000 seulement : ces deux chiffres sont trop élevés encore, car Rome avait alors peu d’établissements dans ces pays. Cet ordre abominable fut trop bien exécuté, on n’épargna ni le sexe, ni l’âge. Aquilius, chef des commissaires romains, fait prisonnier, fut conduit à Pergame ; là, on lui coula de l’or fondu dans la bouche, pour figurer l’avarice et l’avidité des Romains.
Rome, émue d’horreur, s’indigne, Sylla venge ses outrages en faisant perdre au roi tous les pays qu’il avait conquis, an 84. Plus de 200 000 hommes périrent dans quatre batailles, dont une navale. Les peuples d’Asie secouèrent alors le joug tyrannique de Mithridate, qui demanda la paix, mais n’observa pas le traité, travaillant secrètement à se faire des alliés pour envahir la Bithynie. Lucullus vole au secours de l’Asie consternée et bat Mithridate qui prend la fuite après avoir encore perdu deux flottes qu’il avait envoyées contre l’Italie. Retiré dans ses États, Lucullus qui l’avait poursuivi, perd deux batailles, mais gagne complètement la troisième. Le roi se sauve chez Tigrane son beau-père, qui refuse de le recevoir : croyant sa perte certaine, il envoye signifier à ses femmes et à ses sœurs, l’ordre de se tuer. Elles obéirent. Il n’envoya pas d’ordre à son eunuque Monophile qui gardait sa fille bien-aimée : car Manlius Priscus, général de Lucullus, ayant sommé cet officier de se rendre, celui-ci répondit au Romain en poignardant la princesse et en se tuant lui-même. Gabrio, ayant été nommé consul à la place de Lucullus, Mithridate reconquit presque tout son royaume.
C’est alors que Pompée s’offrit pour le combattre et le vaincre, an 65.
Échappé au nouveau désastre de son armée avec 300 cavaliers, Mithridate s’enfuit encore chez Tigrane qui lui refusa un asile. Retiré chez les Scythes, le roi forma le sage projet de pénétrer par terre en Italie et d’attaquer ainsi le centre de l’empire romain : mais les soldats, épouvantés des difficultés, refusèrent de marcher. Le roi voyant cette fois sa cause à jamais perdue, demanda par ambassadeur la paix à Pompée qui voulut que le roi l’implorât lui-même en personne. Mithridate refuse. La guerre est déclarée de nouveau, mais les peuples effrayés de vingt années de guerres et de souffrances le détrônent et donnent la royauté à Pharnace son fils, qui lui retire le droit de s’exiler en prononçant ces horribles paroles : qu’il meure. C’est alors que ce prince voulut s’empoisonner, mais inutilement.
Viens, Pharnace, viens, modèle des fils, viens donc achever ton père et ton roi ; il est abandonné ; toi tu es puissant, le crime te sera facile. Ah ! tu n’as pas le temps d’accourir consommer ton forfait, car Pompée s’avance et il te faut bien recevoir ton maître.
Un officier gaulois, sur la prière du vieux monarque, l’acheva, an 64, av. J.-C.
– Bérénice, reine d’Égypte, est tuée par son mari après dix-neuf jours de mariage, 55.
– Mithridate III, treizième roi des Parthes, assassine son père, puis est tué par Orodes, 53.
– César meurt assassiné à Rome, l’an 43. Ce conquérant, dit Plutarque, réduisit par la terreur, 300 peuples, 800 villes, tua 1 million d’hommes et fit 1 million de prisonniers. Dans les proscriptions qui suivirent, le Triumvirat fit périr 300 sénateurs, 200 chevaliers et une foule de citoyens, dont le grand Cicéron.
– Orodes, roi des Parthes, qui vainquit Crassus, meurt empoisonné et étranglé par son fils Phraate, 37.
– Ptolémée Memnus, roi de Chalcide, tue lui-même son fils, parce que tous deux aimaient la même femme : puis, la main fumante encore du sang de ce fils, le prince conduit la dame à Pautel et l’épouse, 30.
– Marc-Antoine, le général romain, Cléopâtre, la célèbre reine d’Égypte, ayant perdu la bataille d’Actium, c’est-à-dire l’empire du monde, se détruisent pour éviter la gloire d’Auguste, qui, sans pitié pour les vaincus, fit massacrer le bâtard, né de César et de cette reine, aussi faible que coupable.
Ces évènements, arrivés l’an 30 avant J.-C., terminent pour nous l’antiquité.


Christianisme



Chapitre Ier

Le principe fondamental des religions, c’est la foi aux dogmes qu’elles enseignent. La religion catholique, plus que toute autre, nous dit : croyez ; car, seule, elle a des mystères au-dessus de la raison humaine.
Les philosophes du dix-huitième siècle allèrent aussi loin que possible dans les questions religieuses, poussés en cela par leur science qui était grande et savante des autres philosophies et par leur esprit plus grand encore.
Les docteurs, les prélats, ne leur répondirent pas toujours victorieusement et Dieu suscitant un Augustin, un Bossuet, aurait dû confondre ces incrédules, et la vérité régnerait seule sur la terre.
Mais puisque ce qu’ils devaient détruire existe encore, on pourra objecter, que si l’attaque fut vive et la défense presque nulle, c’était pour faire croire de nouveau à cette prophétie du Christ, à cette éternelle parole de l’Évangile : Tu es Petrus, et super hanc Petram, œdificabo Ecclesiam meam et portæ inferi non prœvalebunt adversus eam !
Mais les desseins et la volonté de la Providence étant impénétrables à notre faible raison, notons ici la principale objection de ces philosophes : l’enfer.
Dieu créa l’homme, puis il lui donna une âme, c’est-à-dire un souffle de sa divinité ; or, si cette âme est une partie de lui-même, il ne faut croire à l’enfer que pour le corps, ou admettre que Dieu se punit lui-même.
Maintenant, les lois de la nature nous démontrant que le corps s’anéantit et disparaît même tout à fait par l’action du temps, par quel miracle éclatant, ce même corps ressuscitera-t-il avec la même chair, avec le même sang ? Cela ne se peut ; donc pas d’enfer, et, conséquence forcée de ces principes, nul besoin de Jésus-Christ sur la terre puisqu’il n’y avait rien à sauver : l’âme déchue étant assez punie par sa séparation d’avec son principe éternel et divin qui la repousse.
En admettant que Jésus-Christ ne fût qu’un homme, sa venue sur la terre fut un bienfait, puisqu’elle changea la face du monde.
Jésus apporta la Charité, Jésus apporta la Vérité.
Le Christ naquit l’an 4004 du monde, sa vie privée nous est inconnue, sa vie publique commença à l’âge de trente ans et dura trois années. C’est peu. Mais que de morale sublime, que d’exemples éclatants il nous a laissés !
Les préceptes sages et divins troublent la conscience et la nature perverse des hommes faux et méchants : la comparaison que l’on est toujours tenté de faire des vertus et des vices, leur porte ombrage, les gêne, car leur conscience seule sait ce qu’ils valent et connaît le mérite forcé de leurs actions.
S’ils sont faibles, ils fuient et ne se trouvent jamais en contact avec la vertu ; s’ils sont puissants, ils font disparaître l’objet de leur haine, car tout leur est permis : le droit est pour eux, la loi est pour eux, la force est pour eux.
Qu’ont-ils à craindre ? La postérité qui exécute le jugement porté par eux-mêmes : Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants, s’écrièrent-ils ; et Jésus-Christ mourut crucifié !
Le christianisme naquit.
Comme son maître, il souffrit. C’est le privilège des grandes idées de n’être appréciées et consenties qu’après la souffrance.
Le christianisme subit dix persécutions plus ou moins violentes, sous les empereurs suivants :
1 Néron ; 2 Domitien ; 3 Trajan ; 4 Marc-Aurèle ; 5 Septime-Sévère ; 6 Maximin ; 7 Dèce ; 8 Valérien ; 9 Aurélien ; 10 Dioclétien.
Le nombre des martyrs ne peut être connu qu’approximativement, il a été diversement apprécié : quelques historiens sacrés font monter ce nombre à plusieurs millions, d’autres à quelques milliers seulement.
Le peuple juif a disparu du rang des nations sous Vespasien : son fils Titus prit Jérusalem en 70. Il périt, dit Josèphe leur historien, 1 million cent mille personnes au siège de la ville et 2 millions dans le cours de la guerre.
Maintenant les Juifs attendent-ils encore le Messie ?
Oui, tant qu’ils ne le possèdent pas dans leurs coffres-forts !


Chapitre II

Ier siècle

Les quatre premiers siècles de l’ère nouvelle n’offrent aux lecteurs que le spectacle affligeant des martyrs chrétiens torturés et des empereurs assassinés. Nous avons indiqué les premiers au chapitre précédent : pour les empereurs nous serons également sobres de détails.
Quatre-vingt-dix-sept se succèdent rapidement, dont soixante-seize en Occident, dix-sept en Orient ; dans le même temps plus de soixante tyrans proclamés par les cohortes prétoriennes ensanglantent les provinces révoltées ; tous disparaissent par le même souffle inconstant qui les éleva à la puissance. Puis paraissent neuf rois d’Italie et enfin un gouverneur, Narsès, qui domine quinze ans.
Voici les noms de quelques-uns qui périrent violemment :
Tibère, Caligula, Claude, Néron, Galba, Othon, Vitellius, Domitien, Nerva, Commode, Pertinax, Didier, Caracalla, Géta, Maximien, Gordien, Valérien ; mais que dis-je, je m’arrête ici, il faudrait les nommer tous.
Ô peuples, deviez-vous être heureux au milieu de ces crimes et de ces violences continuelles ! Ô terre, quels fruits devais-tu donc porter ! Le laboureur tremblant te laissait sans soins, dans la juste crainte de ne pas profiter de ses peines ; les tributaires et les esclaves nourrissaient seuls l’empire sans défense et croulant déjà. La Providence laisse faire, car son heure arrive !
– Sous le règne de Tibère, vivait le chevalier Apicius ; ce noble romain dépensait royalement sa fortune. Voyant qu’il ne lui restait plus que 250 000 livres de notre monnaie, il s’empoisonna.
– Apicota, femme de Séjan, étranglé par ordre du Sénat, se tue en méprisant Tibère qui l’avait épargnée.
– Agrippine, femme de Tibère, puis de Germanicus, est exilée par ordre du premier après la mort funeste de Germanicus. Cette princesse, fille d’Agrippa et de Julie, la fille d’Auguste, mourut de faim dans son exil, l’an 35.
– Silas, favori d’Agrippa, roi des Juifs, est mis en prison pour son importunité : il y mourut assassiné par ordre d’Hérode, roi de Chalchide, l’an 43.
– Acéronia, suivante d’Agrippine, femme de Claude, est assommée à coups d’aviron, étant prise pour sa maîtresse, par les séides de Néron : mais peu après, l’impératrice elle-même, meurt assassinée par ordre de son fils, 59.
– De tous les peuples que Rome vainquit, les Gaulois furent les seuls qui s’assimilèrent parfaitement aux vainqueurs ; aussi les évènements de l’empire avaient-ils leurs contrecoups toujours sérieux dans les Gaules : les premiers du pays profitaient des révolutions suivant leurs idées et leur ambition.
À peine y sut-on la mort de Vitellius, que Julius Sabinus, puissant seigneur du pays de Langres, prit le titre de César. Formant une armée de Gaulois aventureux, de Romains mécontents, il présenta la bataille à Vespasien, nouvellement nommé, qui le battit complètement ; son armée se débanda, ses partisans l’abandonnèrent et il s’enfuit. Sa tête fut mise à prix.
Sa perte est certaine si les ennemis s’emparent de sa personne ; pour se dérober aux vainqueurs, Sabinus use de stratagème : s’écartant volontairement des soldats fidèles qui l’accompagnent dans sa fuite et suivi de deux affranchis seulement dont il est sûr, Sabinus se rend à une de ses maisons de campagne. Là, rassemblant ses domestiques et ses esclaves, il leur donne la liberté ; puis devant eux, brûle sa maison ; ils partent et répandent le bruit de la mort de Sabinus qui, par des sentiers connus de lui seul, se rend dans un souterrain plus inconnu encore.
Cependant, la fatale nouvelle parvient à Éponine son épouse, qui se livre au plus violent désespoir et reste trois jours sans prendre de nourriture.
Cette conduite confirme la mort du vaincu. Mais Sabinus, apprenant par un de ses affranchis que sa femme se mourrait de désespoir, lui fait savoir sa demeure, et, lorsque la nuit fut venue, elle vint le rejoindre. Comment dépeindre les sentiments qui les agitent, lorsqu’ils se précipitent dans les bras l’un de l’autre, que de baisers rendus, que de paroles entrecoupées, que de larmes douces et amères à la fois.
Aux premiers transports, succède la raison, et Sabinus comprenant son devoir, engage Éponine à fuir ces lieux que la lumière ne visitera jamais : il lui peint avec chaleur les privations sans nombre qui attendent sa nature délicate. Ici, un combat de générosité et de tendresse s’engage, et Éponine qui veut mourir si son mari ne l’associe à son sort, reste ; mais elle a des parents, des amis, son absence peut éveiller des soupçons, il faut les éviter. Ces infortunés conviennent donc que le jour appartiendra au monde et la nuit au bonheur de se voir. Cinq lieues les séparaient !
Retirée et concentrée peu à peu en elle-même, les absences de quelques jours qu’elle faisait n’étaient point remarquées. Dans une de ces absences, Éponine donna le jour à deux jumeaux, gage touchant d’un amour conjugal qui est d’un rare exemple ; avec quelle douce joie le proscrit dût les presser sur son cœur et que cette joie dût leur faire oublier de cruels moments.
Cette vie d’angoisses et de sacrifices, de bonheur et de fidélité dura neuf années. La fatalité ! Ah ! quel nom, et cependant je ne puis dire ici la Providence, la fatalité dis-je, voulut que l’excès de leur sécurité les perdit. Éponine fut surveillée, suivie, des mesures furent prises ; on les arrêta.
Conduits en criminels, chargés de fer, ils arrivent à Rome. Le bruit de la noble conduite d’Éponine la précède ; le peuple entier veut voir l’héroïne.
Où va cette foule empressée, demandent ceux qui ignorent encore ? Quel triomphe se prépare ? Titus a-t-il encore écrasé une nation rebelle ?
Non, répondent les hommes sensés, ce triomphe n’est que celui de la vertu, et Rome, ne la connaissant plus, la laisse captive et conduire au supplice.
Cependant, Vespasien règne toujours, il est généreux, des actes nombreux ont signalé la bonté de son cœur et personne ne doute que sa clémence ne s’étende sur ces infortunés. Il paraît ; le peuple s’écrie : Voilà César, voilà leur grâce. L’empereur fait un geste, et les Prétoriens repoussent la foule qui s’étonne et murmure, car pour la première fois Vespasien lui paraît sévère. Sabinus, Éponine, leurs enfants, se jettent à ses pieds. L’histoire vengeresse nous a conservé le discours touchant de l’infortunée ; le voici :
« Vous voyez, César, à vos genoux, la femme et les enfants du malheureux Sabinus, ces enfants innocents, élevés dans un lugubre cachot, et qui, pour la première fois, jouissent aujourd’hui de la vue du soleil. Eh quoi ! cet astre radieux, qui ne luit pour eux que depuis si peu d’instants, doit-il être enfin le dernier jour de leur père ? Quel fut donc le crime de Sabinus ? L’ambition. Ô César ! si cette noble passion n’eût pas dominé dans votre âme, feriez-vous aujourd’hui le bonheur de l’univers ? Seriez-vous l’arbitre du sort de mon époux ? Vous avez prouvé jusqu’ici que la fortune ne fut point aveugle en vous favorisant, achevez par votre clémence… Tout vous est soumis, vous régnez ! Ah ! connaissez les plus doux charmes de ce haut rang où vous ont placés les dieux, plaignez les malheureux et sachez pardonner. »
Comme Vespasien ne répondait rien, elle continua :
« Pourriez-vous donc être insensible aux pleurs d’une épouse, d’une mère, aux gémissements de ses enfants ! Vous êtes souverain, vous êtes père et l’innocence et la nature auraient en vain versé des larmes à vos pieds ! C’est impossible. Hélas ! le ciel ne s’est-il pas chargé lui-même du châtiment de Sabinus ? Ne vous a-t-il pas ôté le droit de le punir, en ne le livrant entre vos mains qu’après neuf années de captivité ? cette rigueur n’est pas nécessaire à votre sûreté ! Ah ! César, songez-y, votre inflexibilité ne peut ravir à Sabinus qu’une vie obscure et languissante, tandis qu’elle ternirait aux yeux de la postérité cette gloire si brillante et si pure, heureux et juste fruit de vos travaux et de vos exploits. »
Vespasien, impassible, sévère et visiblement contrarié de la fin de ce discours, qui laissait pressentir les ordres sévères qu’il allait donner, répondit :
« Vous demandez, Éponine, quel fut le crime de votre époux ? Vous ne le savez que trop vous-mêmes. Les Gaules troublées et l’empire frémissant encore, des soldats révoltés contre leur patrie, des citoyens ennemis des lois, attestent qu’un sujet rebelle doit mourir. Vous, qui par une fausse vertu avez partagé la rébellion d’un coupable, vous, qui connaissant sa retraite l’avez secouru et non dénoncé, vous partagerez son sort, les Dieux l’ordonnent ainsi. »
Ah ! grands de la terre, qu’êtes-vous donc ?
Mais vous ne pensez donc pas que la puissance ne vous appartient que pour avoir le droit de faire grâce… Vous ne pensez donc pas que vous êtes des hommes et que votre conscience n’est pas pure… Vous vengez la loi, dites-vous, ah ! vous mentez, car vous êtes au-dessus de ces lois faites par vous et que vous violez pour vos caprices. Væ victis !
« Si de pareils procédés ne sont dans le droit de personne, ils vous seraient, s’il était possible, interdits à vous plus qu’à tout autre. À vous, placé dans une situation élevée, à vous honoré d’un mandat public, à vous enfin qui concourez à l’œuvre de la loi et qui le premier, deviez en être pour vous-même le sévère et respectueux observateur. »
Sabinus et Éponine périrent suppliciés ; tous deux moururent avec courage, recommandant leurs enfants innocents au peuple attendri, qui cent ans plus tôt leur eût fait grâce, 78.



Chapitre III

IIe, IIIe, IVe siècles

André, juif de Cyrène, persuada aux siens qu’il était ce Messie libérateur, né pour les conduire à Jérusalem : « Sur ses prédications fougueuses, disent Dion et Eusèbe dans leur histoire ecclésiastique, plus de deux cent vingt mille personnes périrent massacrées dans des circonstances atroces. » Trajan envoya des troupes qui réduisirent ces cannibales : il fallut les exterminer presque tous, pour en avoir raison, 114.
– Majan, frère d’Ardavazt II, roi d’Arménie, qui le craignait pour son mérite, est tué à la chasse par celui-ci, 116.
– Appolodore de Damas, architecte célèbre, vivait sous Trajan, qui l’employa à diriger les travaux du pont de pierre, que cet empereur fit construire sur le Danube, pour repousser les barbares. À Rome, il donna le plan de la grande place Trajane, au milieu de laquelle s’élève la colonne du même nom. Cet homme de talent, tout entier à son art, était peu civil et encore moins bon politique, sciences indispensables à ceux qui fréquentent les cours.
Enfin, un jour que Trajan s’entretenait avec lui sur cette place, Adrien, fils adoptif de l’empereur, vint se joindre à eux et donna son avis : Appolodore l’interrompit brusquement en lui disant : « Allez peindre vos citrouilles. »
Cette parole blessa profondément Adrien qui avait la manie des arts sans les comprendre, et qui pour l’instant s’occupait, dit-on, à peindre ces légumes inoffensifs.
Parmi tant de princes qui ont gouverné les hommes depuis si longtemps, combien ont compris les grandes choses dans les arts ; combien l’ont encouragé sans commander au génie ? Léon X, François I, Louis XIV, Louis de Bavière.
En effet, bien sentir les arts et les comprendre, n’est généralement pas dans le goût des souverains qui peuvent démolir et reconstruire des villes, des palais ; les enrichir de monuments, d’objets rares et précieux par ostentation, sans avoir véritablement l’âme artiste. Ils n’ont qu’à commander : mais ce commandement tue l’idée ; je n’en veux pour preuve que l’époque actuelle. Quelle est donc, depuis vingt années, l’œuvre de génie, digne de passer à l’admiration de la postérité ? Pour ne parler que des villes, Paris par exemple, avec ses bastilles modernes ; ses boulevards stratégiques de trente mètres de large ; ses théâtres défectueux, ou bâtis en sarcophages égyptiens ; ses palais modernes, ou casernes en damiers ; ses bois changés en jardins bien découpés, où la liberté ne réside guère ; Paris, dis-je, mathématiquement reconstruit, du reste bien aéré, est-il beau, digne, grandiose, ou froid, monotone, compassé ; anglais ou allemand ? Paris enfin, exposition permanente dont on a chassé les véritables curieux, c’est-à-dire les travailleurs, en les refoulant hors du centre des palais, Paris n’est plus qu’un désert, livré aux étrangers blasés.
Et cependant, que manque-t-il à nos artistes ? Ce ne sont pas les modèles de la forme que nous ont laissé vingt générations : forts de ces richesses, ne devraient-ils pas les égaler, les surpasser même.
Ce qui leur manque, c’est l’indépendance de la pensée !
Ce qui leur manque, c’est la liberté !
Mais revenons à Adrien, qui, blessé dans son amour-propre, ne pardonna jamais à Appolodore la franchise avec laquelle ce dernier s’était exprimé. Parvenu à l’empire, l’an 117, il contint longtemps son ressentiment qui éclata enfin à ce sujet. Ayant fait construire d’après ses propres plans un temple à Vénus, lorsqu’il fut achevé, l’empereur demanda l’avis de ses courtisans. Tous le louèrent sans restrictions car, disait Favorin, comment résister à l’homme qui a trente légions armées. Appolodore avait gardé le silence ; interpellé directement par Adrien, il répondit en homme et en artiste : « Seigneur, le temple n’est pas assez dégagé, puis il est trop bas et la statue trop grande, car si la déesse voulait se lever pour sortir, elle ne le pourrait pas ou se casserait la tête. »
Les courtisans se prirent à rire de cette saillie moqueuse ce fut son arrêt de mort : impliqué dans une conspiration imaginaire, on le condamna à mort, l’an 130.
Le génie périt sacrifié au ressentiment de la vanité.
– Le fameux Pérégrin, surnommé Protée par les chrétiens se brûle lui-même sur un bûcher, l’an 166, après une vie agitée et licencieuse. On prétend, mais sans preuves, que Pérégrin avait étouffé son père pour hériter de sa fortune. Le poète Lucien était présent à cette scène tragi-comique, qu’il blâme beaucoup.
– Albinus, empereur proclamé dans les Gaules, se tue après une défaite, et sa famille est massacrée par ordre du vainqueur, l’an 197.
– Etholde, nom de deux principaux chefs des Scots (Écosse), qui périrent assassinés de l’an 194 à 231.
– Papinien, célèbre jurisconsulte romain, meurt décapité en 212, par ordre de Caracalla, auquel il refusa d’excuser le meurtre de Géta devant le sénat.
– Artaban V, roi des Parthes, et une partie de son peuple, sont massacrés par Artaxercès l’an 226 : précédemment, ce monarque avait vaincu et tué Caracalla, qui, dans une embuscade, avait surpris et détruit plusieurs milliers de ses sujets.
– Ulpien, jurisconsulte romain, qui se distingua autant par ses talents que par sa haine contre le christianisme, est tué l’an 226, par des soldats prétoriens, commandés par Epagathe. L’empereur Alexandre-Sévère, quoiqu’irrité contre le meurtrier, ne voulut pas le punir à Rome, de peur que les soldats ne se révoltassent. On envoya donc Epagathe en Égypte, puis à Candie, où on le fit tuer par des gens apostés.
– Khosrou I, roi d’Arménie, meurt assassiné par ordre d’Ardeschir, en 232. C’est à cette même époque sans doute, qu’il faut placer l’histoire de la princesse Farantzem ; femme d’une grande beauté qui fut aimée de plusieurs princes d’Arménie : ces princes se détruisaient mutuellement pour la posséder. Réfugiée dans la forteresse d’Ardakers, elle se défendit énergiquement contre Chapouli II, qui, l’ayant faite prisonnière, la fit périr.
– Méroujan, prince d’Arménie, au service de Chapouli II, est massacré par les Arméniens, dont on lui avait promis le trône ; ses cruautés avaient exaspéré les habitants.
– Allavius, tuteur de Constance, est tué par ordre de ce tyran, 247.
– De général qu’il était, Balliste se fait nommer empereur ; Odenat le fit tuer en 264.
– Hérodien, roi de Palmyre, meurt assassiné par ordre de Zénobie, sa belle-mère, qui veut que ses propres fils règnent, 264.
– Manès naquit en Perse dans l’esclavage et s’appelait Curbicus. La nature l’ayant doué d’un grand esprit et d’une jolie figure, la veuve de son maître le prit en amitié, l’affranchit, le fit instruire, puis l’adopta.
Manès dans ses études avait étudié les dogmes les plus extravagants de l’hérésiarque Térébinthus : les développant à sa manière, il les répandit par toute la Perse, se donnant le titre de « Saint-Esprit que le Christ devait envoyer. » Sobre, pur dans ses mœurs, s’attribuant le don des miracles, Manès séduisit le peuple qui ne demanda pas mieux, la doctrine étant nouvelle, que de croire ce qu’il ne comprenait pas.
La renommée de Manès parvint jusqu’à la cour de Sapor. Ce prince l’appela à lui pour guérir un de ses enfants qui était dangereusement malade ; le charlatan promit sur sa tête la guérison du jeune prince par ses seules prières, et chassa les médecins. Deux jours après, l’enfant était mort.
On conduisit Manès en prison ; c’est là qu’il recomposa sa doctrine, à l’aide des Saintes-Écritures ; retranchant ce qui le gênait, ajoutant à sa volonté les choses qui lui semblaient utiles : le fondement de cette doctrine, renouvelée des Mages, ses premiers maîtres, était qu’il existait deux principes : le bon et le mauvais.
Pendant qu’il se livrait à ses élucubrations, le prophète apprit par ses disciples, que le roi avait résolu son supplice. Il s’enfuit. Mais, rattrapé, on l’écorcha tout vif et on jeta du sel sur ses chairs pantelantes, vers 264. La secte ne mourut pas avec son auteur, elle s’étendit en Europe et subsista, modifiée par les temps et les peuples, jusqu’au quinzième siècle.
Sapor, ce même roi de Perse, régna en tyran et non en homme : ses courtisans l’assassinèrent en 269. Tout le monde connaît les traitements affreux qu’il fit subir à l’empereur Valérien tombé en son pouvoir, vaincu dans une bataille.
– Odenat, roi de Palmyre, est tué dans une conspiration en 267, par Méonius, son cousin, qu’il avait fait mettre en prison sous prétexte que ce prince tuait à la chasse, les pièces qui lui étaient destinées. On prétend même qu’il fit tuer Hérodien aussi. Quoiqu’il en soit, après la mort de ces deux princes, Méonius prit la pourpre impériale, mais il n’en jouit pas longtemps ; les soldats, indignés de son incapacité, le poignardèrent presque aussitôt.
– Longin, philosophe et littérateur, naquit à Athènes ; sa grande réputation le fit choisir par Zénobie, reine de Palmyre, pour lui enseigner le grec ; puis, lui ayant trouvé des idées dignes d’elle, cette princesse le garda comme ministre. Lorsque sa capitale fut assiégée par Aurélien, Longin lui conseilla la résistance : on dit même que c’est lui qui dicta la noble et fière réponse que la reine fit à l’empereur ; aussi fût-il victime de son zèle. Lorsque Zénobie céda, lorsque Palmyre ouvrit ses portes, Longin ne fut pas compris dans la capitulation : le vainqueur lui fit subir mille tourments que le philosophe supporta en consolant ses amis et le peuple consterné, 273.
Comment donc s’étonner après de semblables exemples, s’il n’y a plus de zèle ni de fidélité envers les princes. L’empereur n’aurait-il pas dû, au contraire, récompenser Longin de sa fidélité envers sa souveraine ? ne devait-il pas admirer sa noble fermeté, son beau caractère ? Ne donnait-il pas, par un supplice atroce, l’exemple aux siens d’être infidèles au jour de l’adversité s’il arrivait jamais : les princes veulent effrayer et ils découragent.
– Le fameux Pinn Mac-Cumhal, roi d’une partie de l’Irlande, à la fois guerrier et poète, mourut dit-on assassiné en 273. Son souvenir vit encore dans les ballades de sa patrie opprimée par la tyrannique Albion.
– Achilleus, général romain, est dévoré dans le cirque par ordre de Dioclétien ; il s’était rendu indépendant en Égypte et avait régné cinq ans à Alexandrie.
– Behram, roi de Perse, dit le Bienfaisant, chassa les Manichéens de ses États et les poursuivit jusqu’aux frontières de Chine et des Indes : un de ceux qu’il poursuivait avec tant de bonté, le tua d’une flèche, l’an 276.
– Arius, célèbre hérésiarque, chef des Ariens, mourut empoisonné, dit-on, en 336. Sa doctrine lui subsista jusqu’en 660, puis se fondit avec le socinisme au quinzième siècle. Les violentes querelles et les persécutions que suscitèrent ces idées antitrinitaires, causèrent la mort de plus de 300 000 personnes. Hunneric, roi des Vandales d’Afrique, en fit périr 40 000 en huit années de règne.
– Annibalien, neveu de Constantin, meurt poignardé par ses soldats en 338.
– Maxime le cynique, précepteur de Julien l’Apostat, est torturé à Éphèse, l’an 366, par ordre de l’empereur Valens, qui lui reprochait d’avoir engagé, par magie, Julien à faire cette guerre désastreuse, dans laquelle ce prince avait trouvé la mort avec une partie de son armée.
– Priscillien, évêque hérésiarque, et ses disciples sont condamnés au concile de Bordeaux en 384, par le zèle aveugle d’Ithace et Idace, évêques aussi : les malheureux, ayant été décapités, ce supplice étendit la secte. On en voyait encore au sixième siècle.
– Mouscheyk, prince mamigourien, excita l’envie des courtisans, qui le firent assassiner, 385.
– L’empereur Maxime a la tête tranchée le 26 août, 388 ; son fils Victor, fait prisonnier au mois de septembre suivant, subit le même sort. Andragate, ancien officier de Gratien, qui avait tué ce prince dans un festin à Lyon et général de la flotte de Maxime, n’espérant aucune grâce du vainqueur, Théodose, se précipita dans la mer. « Ainsi finit, dit saint Martin, cette sanglante tragédie des trônes. »
– Arbogaste étrangle Valentinien, puis se tue, pour éviter la vengeance de Théodose, 394.
– Rufin, favori de Théodose, attira les Goths, mais leur manquant de parole, il fut tué par eux : son corps est déchiré par la populace qui le détestait, 397.
– En mentionnant les empereurs romains qui périrent assassinés, nous n’avons pas nommé les meurtriers, et cependant, presque tous disparurent du monde par la rage et l’indiscipline des soldats prétoriens, qui élevaient leurs maîtres à la puissance suprême et qui, par caprice, les rendaient au néant, dont ils les tiraient. En vérité, les chefs de ces cohortes étaient plus César que César lui-même et cela dura jusqu’à la fin de l’empire.
Voici un des derniers exemples de cette autorité sans limites, qui se vengea d’un ministre détesté.
Eutrope, l’eunuque, vivait sous l’empire d’Arcadius, qui en avait fait son plus cher favori, en le mettant en possession des charges et des dignités les plus élevées.
Fait unique, Eutrope fut même consul ! Voyez donc cette place illustrée par mille années de gloire et de talents, occupée par un eunuque, c’est-à-dire par moins que le cheval de Caligula. Eutrope était déjà hardi et méchant ; il devint insolent et cruel, puis sa lubricité ne connut plus de bornes. À tant d’audace, le peuple entier se soulève enfin contre lui : Gainas, Goth d’origine, général des prétoriens, les fait révolter et ne promet de les apaiser, qu’à la condition qu’on leur livrera Eutrope ; l’impératrice Eudoxie supplie Arcadius d’accéder à la demande générale : elle haïssait l’eunuque qui la menaçait sans cesse de la faire répudier. Enfin, la crainte et la justice l’emportent ; dégradé et chassé du palais, le favori paraît sur le seuil, où cent mille hommes l’attendent ; peuple et soldat sont avides de son sang ; cent mille cris de mort traversent l’espace et glacent d’effroi ce misérable, qui, épouvanté, veut reculer ; mais les portes sont fermées, s’abandonnant alors au sort qui l’attend, Eutrope s’avance vers la foule frémissante : tant de mains le saisissent qu’il peut s’échapper, et, tout sanglant, se précipiter dans une église. Les assassins s’élancent, le seuil est franchi… Tout à coup ils reculent, et la foule avec eux. Jean Chrysostôme paraît, et improvisant un discours, chef-d’œuvre d’éloquence, il apaise ces furieux, leur promettant justice. Peu après, Eutrope, convaincu de tous les crimes, a la tête tranchée, lui qui aspirait, dit-on, à la couronner du diadème des Césars, 399. Les soldats et le peuple rentrèrent dans le devoir ; seulement ces révoltes sont toujours funestes aux souverains, parce qu’elles donnent aux factieux la mesure de leur force.



Chapitre IV

Ve siècle

Radagaise, chef de 400 000 Goths, est battu par Stilicon, devant Florence : 200 000 hommes restèrent sur le champ de bataille, et Radagaise, fait prisonnier, périt décapité, l’an 403.
Ce même Stilicon, qui, neveu de Théodose, avait poussé au meurtre de Rufin son ennemi, est accusé de conspiration : malgré ses services, Honorius le fit décapiter à Ravenne, l’an 408. On poussa la cruauté jusqu’à massacrer sa famille et ses amis. Alaric profita de cette mort pour étendre ses conquêtes.
– Hypacie, fille de Théon, célèbre savant d’Alexandrie, eut son père pour maître et le surpassa dans la connaissance des mathématiques et de la géométrie, dont elle avait fait son étude principale. Voulant se perfectionner dans les sciences, Hypacie voyagea, vint à Athènes et y fit de grands progrès. À son retour à Alexandrie, on la nomma à la chaire de professeur que Photin avait occupée ; on venait de toutes parts l’entendre sur sa réputation de science, de sagesse et de beauté ; tous les hommes qui la voyaient, l’aimaient, mais toujours tentée, elle resta toujours sage. On dit même qu’un riche écolier, fréquentant son école, conçut pour elle un amour si violent, qu’il mit tout en usage pour avoir ses faveurs ; mais qu’Hypacie ne répondit jamais à ses instances que par des raisonnements philosophiques qui firent dégénérer cette passion en amitié.
À cette époque, Alexandrie était le siège florissant d’une Église très importante ; la grande majorité du peuple était chrétienne, Hypacie était païenne : Cyrille, évêque de cette ville, tenta plusieurs fois, mais toujours inutilement de la convertir. Ce prélat s’étant brouillé avec Oreste, préfet de l’Égypte, qui ne voulut plus se remettre en amitié avec lui, le peuple crut que c’était Hypacie qui l’en empêchait, étant très liés ensemble. Nous disons le peuple, parce que c’est lui, qui toujours est l’instrument aveugle dont se servent les ambitieux ou les fourbes. L’idée mauvaise est adroitement jetée dans les masses, on y fait d’abord peu attention, mais les intéressés sont là, ils la commentent d’un air indifférent : c’est toujours innocent pour eux, mais s’ils n’étaient pas dans telle ou telle position, ce serait coupable. Ceux qui n’y entendent rien sont toujours les plus ardents à croire ce mal, et, au premier jour on voit bien que l’idée a fait son chemin. La populace conçut donc contre Hypacie une haine implacable qui s’aigrissait tous les jours. En effet, il faut remarquer, qu’ayant beaucoup de talent, elle avait encore plus d’ennemis, car la médiocrité jalouse plus que la véritable ignorance, qui, ne connaissant rien, ne veut souvent rien connaître.
Un jour, qu’Hypacie était sortie en chaise pour aller chez Oreste, on la suivit et on l



OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Les Morts
violentes





OEBPS/etc/frontcover.jpg
ivre numériqyer

|

Eugéene Gru

Les Morts
violentes

%
- -
| e T
@0%\ - \

~
- 'Eamons
LIGARAN®





OEBPS/etc/titlepage.jpg
Eugéne Gru

Les Morts
violentes





